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La fin des terres
Réalisation : Loïc Darses
Production : ONF
Canada, 2019, 91 min.

Cerner l’esprit politique de l’époque»  :
l’intention de Loïc Darses, le réalisa-

teur de ce film au titre énigmatique, est
annoncée dès les premières secondes,
en caractères rouges sur fond noir. Pour
parvenir à leurs fins, son équipe et lui 
ont choisi de recueillir les réflexions de 
17 jeunes intellectuels et artistes qui 
«  ne racontent plus ce que l’on nomme le
grand récit québécois  ». C’est donc en
quelque sorte du nouveau récit collectif
que tente d’articuler la génération des
milléniaux, qui n’a pas connu «  l’ère 
référendaire  », dont le film cherche 
à témoigner.

Projetées sur des images de lieux 
emblématiques de l’histoire québécoise,
les voix de ces jeunes hommes et
femmes –  qui n’apparaissent jamais à
l’écran et ne sont jamais identifiés  – 
tissent un discours polyphonique sur
l’identité collective qui se déploie en trois
volets  : le questionnement, l’impasse, la
réappropriation. L’héritage de la révolu-
tion tranquille et du grand récit de notre
modernité triomphante, ses apories, 
ses contradictions et le désir d’en pour-
suivre malgré tout le projet émancipateur
–  bien que sous une nouvelle forme  –
sont ainsi au cœur des réflexions de 
ces jeunes, pour la plupart issus 
des milieux progressistes. 

il faut dire que ces questionnements
ne sont pas nouveaux. Le chantier de 
la réappropriation critique de l’héritage
émancipateur de la révolution tranquille
est en effet l’objet de différentes produc-
tions intellectuelles et artistiques ces

dernières années, et gagne en pro -
fondeur à mesure que la nouvelle 
génération qui le porte fait sa place 
dans l’espace public et politique. 

Ce film d’une heure et demie dans 
lequel 17 personnes pensent à voix 
haute quelques minutes peine malheu-
reusement à rendre compte de toute 
la richesse et de la profondeur de ces
analyses, malgré quelques éclairs de
clairvoyance de la part de certaines des
personnes interviewées. C’est plutôt la
démarche formelle et esthétique du film
qui arrive le mieux à traduire la quête 
de sens politique de cette génération et
donc à atteindre, en partie, l’ambitieux
objectif de «  cerner l’esprit politique 
de l’époque  ».

D’abord, le choix de ne montrer 
aucune image d’archives marque claire-
ment la volonté d’établir une distance par
rapport à un passé récent que le récit
national moderne n’a cessé de mythifier.

en nous montrant des images actuelles
de différents lieux saturés d’une symbo-
lique renvoyant à la révolution tranquille
–  la Manic 5, la place ville-Marie, la Place
des nations de l’expo 67 (à l’abandon),
des églises vides, etc.  – , Loïc Darses
nous invite à réfléchir au présent à l’héri-
tage de cette époque. La lenteur des
plans, leur solennité (parfois un peu 
trop appuyée) et la trame sonore angois-
sante insistent sur la mémoire trouble
que portent ces lieux et ce qu’ils repré-
sentent. Le traitement ajouté à certaines
images (incluant le logo de l’OnF pré-
senté au début du film) pour donner 
l’impression qu’elles se décomposent
complète la palette de moyens visuels
utilisés pour signifier l’état de désa -
grégation de certains aspects de 
notre modernité en crise.

Le fait que la plupart des lieux soient
montrés vides ajoute ensuite au senti-
ment, répandu au sein de cette géné -

ration qui est aussi la mienne, d’avoir
grandi dans un vide politique. Le senti-
ment que l’époque des grands projets
collectifs appartient à un passé vague-
ment récent dont les échos qui nous 
parviennent encore sonnent à la fois 
inspirants et faux. Comme l’exprime 
une des jeunes femmes interviewées  :
«  dans notre génération, il y a quelque
chose de perdu. On ne sait pas où on
est. On est dans un flou  ».

Au final, ce film peut donc être vu
comme un énoncé performatif  : il incarne
le projet qu’il appelle de ses vœux par un
travail formel et esthétique soigné, truffé
de références au cinéma direct de l’OnF,
en particulier celui de Gilles Groulx et 
celui de Pierre Perreault. Plongeant dans
l’esprit politique néonationaliste de cette
tradition cinématographique tout en évi-
tant de l’imiter ou de lui emprunter direc-
tement des images, il arrive à établir une
distance critique avec celle-ci. il s’installe

ce faisant dans une forme de réactivation
dialectique de cette tradition  : il en
convoque les codes pour dialoguer 
avec elle et faire apparaître ce qu’elle
peut encore dire sur nous. 

Cette démarche n’est pas sans évo-
quer celle qui amène Pierre Perreault à
l’isle-aux-Coudres, en 1962, pour inviter
ses habitants à puiser aux sources immé-
moriales de la culture et à réactiver leur
mémoire du territoire, le temps d’une
pêche au marsouin blanc, le temps d’un
film documentaire. La boucle est donc
bouclée, et l’héritage à sauvegarder, 
matière fuyante qu’on peine à identifier
dans cette Fin des terres, se dégage 
enfin  : plus qu’un contenu culturel précis
et fixe, plus qu’un projet politique prédé-
terminé par les générations précédentes,
c’est cette tradition de dialogue et de 
réinterprétation du passé qu’on nous in-
vite à perpétuer, pour la suite du monde.
Emiliano Arpin-Simonetti
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